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L'assassinat de Madame Gouin : Graby condamné à mort ; Michel à 20 ans 
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C'est Aujourd'hui 
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OPINIONS 

POUR NOS BEBES 
VArl d'élever scienUttquenient les en-

tants,l'Arf Je cultiver ci de conduire jus
qu'à maturité complote cette tendre et 
fragile graine qui doit produire un « rire 
huniatu» n'evisie cour ainsi dire pas 
dans les rieii! «UXlMWs'd'e' nos village.-. 
D'un être chéUÎ, taible et délicat faire un 
enfant sain, robuste et vigoureux est une 
chose qu'il est difficile de faire compren
dre à nos mères et nourrices des campa
gnes, c'est mémo trop souvent une en
treprise qu'il est impossible de faire ad
mettre et accepter dans certaines famil
les rurales, riches ou pauvres, encore 
plongées dans les ornières et les routi
nes d'un passé empirique et antihygiéni
que au plus haut point. 

F.t pourtant, si une entreprise est utile 
clans notre pays de France, c'est bien cet 
élevage normal, rationnel et scientifique 
de l'Enfance ! Notre dépopulation cons
tante l'impose chaque jour avec plus de 
nécessité, la défense sacrée du. sol de la. I c'est parce qu'elle a implanté partout les 
Patrie l'exige sans trêve et sans merci, et j germes féconds et salutaires de la Puiri-
c'est uii impérieux devoir qui comman- 1 
de à chaque famille, surtout à ces famil- j 
les d'ouvriers des villes retenues du ma- I 

une existence moyenne de trente ans, ce i 
qui, en ajoutant leur descendance pro- | 
bable, donnerait une augmentation do ] 
plus de douze millions d'individus eha- ' 
que trante ans l 

Or, ces manques de soins journaliers, 
cette absence de l'hygiène de l'Enfance, 
cette ignorance de la Puériculture, ces i 
routines absurdes qui entourent le ber- j 
ceau, s'ils sont encore fréquents dans les J 
villes par suite de l'isolement où est fci^ I 
ce de vivre le nouvel être par suite de ! 
misère, par suite d'encombrement, dans ; 
un logis malsam, par suite de l'abandon 
par la mère retenue à l'atelier, ils sont j 
encore plus fréquents dans les villages 
par suite des préjugés ridicules qui four
millent aux champs, par suite de la bê
tise humaine, par suite d u manque de 
•avoir comprendre et de vouloir bien 
faire. 

Sur cent bébés qui meurent, quatre-
vingts au moins auraient pu vivre si,dès 
le début de leur indisposition, dès le dé
but de leur maladie, dès le début de leur 
déchéance, ils avaient reçu les soins 
éclairés que réclamait leur état... 

Or, cette mère, cette jeune femme, sait-
elle comment elle doil élever le cher pe
tit être qui est le fruit de son amour et 
de sa douleur? Sait-elle distinguer le 
bobo insignifiant de la maladie cruelle 
qui, demain,transformera ce berceau en 
cercueil ? A-telle un mentor éclairé au
près d'elle? A-t-elle les moyens d'avoir 
recours à un médecin... et le médecin 
appelé arrive-t-il assez a temps pour sau
ver le pauvre être qui ne demandait qu'a 
vivre t 

Depuis que la loi Roussel protoge les 
nouveaux-nés placés en nourrice hors 
«lu domicile des jsirt-ntR, la mortalité est 
tombée de 25 % à 2 1/2 %.-. Une visite 
mensuelle d'un médecin inspecteur, 'i 
même de connaître à fond les mille i ieis 
qui peuvent, éviter l'écueil fatal, a fait ce 
miracle ! 

Et p>ur 20 ou 30 sous par mois, l'ins
pecteur des enfants du premier âge arra
che à la mort 20 % des Lébés confiés à 
ses soins... 

Qu'est-ce à dire ? 
Ceci : 
Si l'application de la loi Roussel a don

né depuis 187ï des résultats merveilleux, 
c'est parce qu'elle a permis aux nourri-

j ces de s'instruire, c'est parce qu'elle a 
j permis aux médecins Je visiter, de soi

gner, de suivre l'évolution du nourrisson 

venu dans les journaux, dans les revues,dans 
les livres, sur tous les sujets, politiques, éco
nomiques, scientifiques, sans aucune autori
sation préalable, et sous sa resjponsablité. De 
tout temps, nombreux étaient les officier! 
qui, clandestinement, prenaient part au mou
vement des idées, sous toutes les formes et 
dans toutes les branches de l'activité intellec
tuelle, pour en entretenir le public ; ils le 
feront ouvertement et légalement demain. 

Mais, après l'octroi de cette liberté, sera-
t-il encore possible de frapper l'officiel d'os
tracisme politique et de le laisser pendant 
ses trente ou quarante années de carrière, ni 
électeur, ni éligible ? 

Le nouveau règlement abat une autre bar
rière qui ne permettait guère à l'officier les 
libres relations en dehors du clan et de la 
hiérarchie du corps ou du régiment : 

« Les officiers de tout grade, mariés ou 
> non, sont autorisés à vivre chez eux, dans 
» leur famille, à l'hôtel, par groupe ou isolé- j 
• ment. Le chef de corps ou de service est 
» tenu de s'assurer que la manière de vivre 
• adaptée par l'officier est en rapport aven 
» la dignité professionnelle ; il intervient s'il 
• est nécessaire. » 

Ainsi va disparaître la contrainte qui obli- \ 
geait de vivre à la même table, des gens qui, 
en dehors de leurs obligations militaires, 
n'avaient aucunes idées communes ; ainsi va 
s'ouvrir pour eux, une vie larjre et libre, ( 
hors le service, selon leurs affinités, leurs i 
affections, leurs convenances personnelles. ! 

Sorti du. cercle étroit de relations comman
dées, l'officier vivra la vie normale, il sera 
vraiment dans la nation un soldat-citoyen. 

Q, DESMONS. 

tin au soir loin du berceau du> nouveau-
né, de donner tout ce qu'elle peul en dé
vouement, on seins, en abnégation, pour 
faire de sa progéniture un solide et ro
buste rejeton, un vigoureux citoyen, un 
être véritablement digne de la fâche 
qu'il devra remplir un jour, c'est-à-dire : 
un Homme ! 

Comme l'écrivait dernièrement l'émi-
nent maître de la Puériculture française, 
Kî. le professeur Adolphe Pinard, au dé
but du XX* siècle seulement, en 1900, la 
statistique générale de la France enre
gistrait la naissance de 827.000 enfants 
vivants ; les années de 1906 et 1907 ont 
fourni un nombre d'enfants nés vivants 
inférieur à 800.000, et la natalité des îix 
premiers mois de 1909 accuse un déficit 
de 12.692 naissances sur la période cor
respondante de 1903, tout en nous mon
trant un excédent de décès qui se chiffre 
par 28.200 ! 

Or, en 1812, on enregistrait 883.9':3 
naissances ; en 18ia 893.580 ; en 18 U, 
994.282 ; en 181», 997.122 

En 100 ans, même en moins de cent 
ans, nous diminuons au point de vue 
de la natalité de cent mille unités, tan
dis quo notrç mortalité augmente dans 
des proportions épouvantables ! 

D'où, comme conséquence finale, une 
infériorité numérique effroyable vis-à-
vis des autres nations de l'Europe, et 
même du Monde civilisé 1 

D'auprès des statistiques, trop triste
ment éloquentes, la mortalité annuelle 
et globale pour les enfants de un jour à 
douze mois est de 156.168. Pour les en
fants de un an à dix ans, cette mime 
mortalité atteint le chiffre de 545.000 1 
Soit, de un jour à dix ans, un total de 
phis de 700.000 enfante qui disparais
sent ! 

Une telle constatation est épouvanta
ble... surtout si on sait que c'est par pri
vation de soins maternels, par ignorance 
dans l'art d'élever les enfants, par man-
mie d'hygiène infantile, par misère, par 
insuffisance de secours médicaux ci 
pharmaceutiques apportés en temps op
portun que l'on arrive à un si tenràfiant 
résultat. 

Comme l'a démontré il y a près cie 
quinze ans, à l'Académie de Médeome, 
le savant et toujours regretté docteur 
I>agneau, rien que sur la mortalité A" 

germ 
cuilLure... 

C'est donc à l'essence même de la loi 
Roussel qu'il est d'un impérieux devoir 
d'avoir recours... 

C'est aux consultations pour les nour
rissons, consultations gratuites et obli 
gatoires dans certain cas, que l'on doit 
s'adresser si l'on veut mettre un terme 
au fléau qui ne cesse de broyer nos bé 
bés. 

Dans chaque quartier des grandes vil
les, dans chaque agglomération de fau
bourg, dans chaque grand village, on 
doit, sans attendre et sans perdre de 
temps en d'inutiles palabres,créer des 
« consultations pu'jftques et gratuites », 
où chaque mère, tel jour et à telle heure, 
sera sûre de trouver pour son enfant, 
malade ou bien portant, les souis, les 
conseils, l'expérience et les médica
ments qui lui seront nécessaires. Diri
gées par" le médecin de l'Assistance mé
dicale ou par le médecin des Entante as
sistés, ces consultations gratuites, je le 
répète, arracheront ù la mort, à la mala
die ou à la déchéance des milliers et des 
milliers de précieuses existences et for
meront le complément indispensable de 
cette loi de protection due à la géniale 
humanité de celui qui fut le grand sé
nateur Roussel ! 

C'est aux Pouvoirs publics d'agir... et 
d'agir vite, s'ils ne veulent pas que les 
fosses des cimetières s'ouvrent s,ans ces
se pour y recevoir nos pauvres bébés 
Petites fosses blanches au milieu des 
verts cyprès et des saules noirâtres I 

Antonin BARAT1EK. 

CHRONIQUE 

ttien ne sert de courir... 
Quand M. Dupont, qui émondait tranquil-

luniem les arbuste» du son jardin, vit HIT». 
ver sa Jeanne en coup de vent, il comprit do 
suite que quelque chose d'extraordinaire ve
nait de se passer. Toutefois, comme il était j 
d'un naturel calme el d'un esprit scepuque, i 
il demanda simplement : 

— Qu'y a-t-il ? 
— U y a que Durand vient de partir pour i 

Paris. j 
— Tu dis ? 
— Je dis que Durand vient de prendre le i 

train pour Paris... J'étais allée à la gare por- | 
ter le colis de tante Célestine et j'ai entendu 
Durand demander son bille!. 

— Que veux tu que j'y fasse ? 
— Ce que je veux ?... Oh ! non, les hom

mes !... B tu restes la, planté sur tes pieds, 
sans bouger... 

— Je ne peux pourtant pas arrêter le î 
train. 

— Arrfeler le train!... Ah! c'est malin... I 
Sais-tu seulement ce qu'il va faire & Paris, 
ton ami Durand... 

— Ma loi, non.. Il va voir la revue du 
14 Juillet. 

— La revue !... Pourquoi pas le leu d'ar
tifice... Imbécile, va ! 

— Merci. 
— Il va tout simplement voir Martin. 
— Notre ami Martin ? 
— Oui, notre ami Martin, qui vient d'être 

nommé sous-clief du secrétariat particulier 
du ministre de l'agriculture. 

— Et alors T 
— Non, mais tu ne comprendras donc ja

mais rien... Tu ne vois pas qu'il va lui de
mander le Mérite agricole. 

— Tiens ! tiens I Ça n'est déjà pas si 
bête. 

— Pour sûr, que ça n'est pas bête... Et 
qui est-ce qui aura le Mérite agricole ?... Ce 
sera Durand... Qui est-ce qui ne l'aura pas i 
Ce sera tOL 

— Ça ne serait pas juste, car je le mérite 
plus que Durand. ' 

— L'agriculture et la justice sont deux 
choses différentes. 

— Si tu fais de l'esprit t 
— Il faut bien que j'en aie pour deux, 

puisque... 
— Je n'en al pas... Enfin, que faut-il 

faire ? 
— Prendre le train dès demain et aller 

voir Martin. 

H/» '#• & aujourd'hui 

L'Officier libre 
Les journaux du soir annonçaient hier que 

le ministre de la guerre vient de signer un 
nouveau règlement sur le service intérieur 
des corps de troupes, qui va paraître inces
samment k l ' i Officiel ». 

Les extraits qu'en publie le « Temps », 
concernent le statut des officiers ; ils sont 
particulièrement intéressants, constituent 
une nouveauté hardie et provoqueront, sans 
nul doute, de nombreuses critiques-

Voici le nouvel article yà : • Les officiers 
» peuvent, sous leur responsabilité, publier 
» des écrits. Quelles que soient la nature 
» et la forme de ces publications, l'autorité 
» militaire conserve tout pouvoir d'apprécia

tion et de sanction vis-4a-vis des auteurs 
jugés préjudiciables chants de un jour à dix « s ^ a v e c do, . • £ » Z * ^ ™ » ^ 

soins hygiéniques seuls ori pourrait en l à u discipline, à l'esprit militaire ou aux 
sauver au moins 900,000 chaque année 11 , intérêts du pays ». 

Comme conséquence de cette survie, j Ainsi donc désormais, l'officer aura le 
ce s " rcscœés de la mort » auraient alors i « droit » d'écrire, comme le premier citoyen 

M. Dupont comprit qu'il serait inutile de 
lutter contre sa femme. Certes, il ambition
nait le Miérite agricole ; mais elle y tenait 
encore plus que lui. Or, depuis cinq ans qu'il 
sollicitait cette distinction, les promotions se 
succédaient sans que son nom y figurât. Il 
fallait donc aller à Paris. Tout ce qu'il put 
faire, ce fut de gagner quarante-huit heures, 
en expliquant à Mme Dupont que le mouve
ment ne paraissait jamais au 14 juillet, mais 
bien dans la quinzaine qui suivait. Or, on 
était te 8 : il n'y avait donc pas lieu de se 
presser. Tel ne fut pas l'avis de Mme Du
pont, qui bourra sa valise et le conduisit de 
force à la gare de Beaumont-les-Fontaines, 
où elle le poussa dans l'express de deux heu
res vingt-cinq, à destination de Paris. 

Le lendemain, après une mauvaise nuit a 
l'hôtel, M. Dupont se dirigea vers le minis
tère de l'agriculture. Comme il tournait le 
coin de la rue de Varenne, il aperçut de dos 
son ami Durand, qui se rendait au même 
ministère. 

— Ah ! ah ! le gaillard m'a devancé... 
Eh bien ! j'attendrai qu'il ait fini. 

Avisant un estaminet, M. Dupont y péné
tra, se fit servir un café et lut les journaux, 
tout en clignant d'un œil vers la porte du 
ministère. Après une heure et demie d'ob-

, servation, il.aperçut Durand qui sortait, 
I — Bon, pensa-t-iL il est bientôt midi.... 

Martin ne tardera pas à sortir. 
En effet, après un quart d'heure d'attente, 

j Martin parut sous la voûte. Prestement, Du-
I wmt plia ses journaux, prit son chapeau et 
1 se rendit au-devant de Martin. 

— Tiens ! Dujpoot... Voua ête» donc k 
i Paria t 

— Mais oui, depuis vingt-quatre heure»... 
un peut voyage d'agrément... 

— Vous veniez me voir sans doute ? 
— Ma foi, non, excusez... J'allais aux In

valides visiter le tombeau de l'empereur. 
Mais puisque je vous rencontre, c'est diffé
rent... Nous déjeunons ensemble, hein? 

— Sapristi, cest impossible... je suis in
vité chez des amis... 

—• Alors* nous dînons... 
— Si voua voulez... 
— Et j'espère bien que Mme Martin me 

fera l'honneur de vous accompagner. 
— Je lui ferai part de votre aimable invi-

tatioo... entendu... 

Le soir, à sept heures et demie, Dupont 
conduisit le ménage Martin dans l'un des 
meilleurs restaurants des boulevards. Le 
dîner fut exquis. La conversation roula sur 
Beaumont-les-Fontaines, et Martin évoqua 
des souvenirs d'enfance sur lesquels il s at
tendrit longuement. Certes, il ne s'attendait 
guère à nusser cette bonne soirée en com
pagnie dt son ancien camarade Dupont. 
Voilà qui le rajeunissait de vingt ans, car 
ils s'étaient un peu perdus de vue depuis 
leur sortie de collège. Et puis, quel plaisir 
d'échapper au tracas des affaires adminis
tratives et politiques pour causer du passé 
avec un vieil ami qui, lui, n'avait jamais 
quitté Ueaumont-lcs-Fontaines '.... Au des
sert, ils se tutoyaient. 

Après dîner, ils se dirigèrent vers les 
Champs-Elysées pour y terminer la soirée 
dans un côfé-concert. En vain Martin vou
lut-il payer les places. Dupont M Iftcha, dé
clarant qae c'était lui irai invitait ses amis, 
par conséquent c'était a lui de payer. 

A la sortie du spectacle, un orage éclata 
brusquement. Dnii3 le sauve-qui-peut des 
promeneurs, ù fut difficile de trouver une 
voiture. Mme Martin, mal abritée sous un 
arbre, pesta contre 1» temp3. Ce n'était pas 
tunt pour sa robe qu'elle craignait l'eau que 
peur ce pauvre Kiki. un affreux barbet qui 
les avait survie au restaurant et au concert 
et dont tes pattes et le poil traînaient dans 
la boue. 

— Si Kiki s'enrhume, ce sera de ta faute, 
dit-elle a son mari. Je voulais qu'Eugénie 
reste le garder... Tu ne m'as pas écoutée... 
Kiki va s enrhumer... 

— Mais, ma chère amie, jamais les bon
nes ne resteront chez nous si nous les for
çons Ù garder Kiki chaque fois que nous 
sortons... 

— Tu voudrais que ce soit ta femme qui 
le garde. 

— Je ne dis pas cela... Voyons, Dupont, 
ai-je dit cela ? 

Dupont comprit que l'affaire se gâtait. 
Départnger deux conjoints, même en prati
quant 1 astucieuse justice d'un Salomon, 
c est risquer de les mettre tous les deux con
tre soi. U préféra, d'un geste héroïque, attra
per Kiki et l'abriter sous sa redingote. 

— Mais il est tout mouillé, monsieur.. 
Vous allez vous salir... 

- Ça ne fait rien, madame... ça ne fau«-
rien... L'essentiel est que Kiki ne s'enrhum, 
pas... Et puis, j'adore les chiens mouilles... 

Allons, monsieur Kiki, cachez la petite 
frimousse k vous... Oh ! le joli petit Kik.i— 
faites une risette a papa... 

Enfin, un fiacre vide passa ; Dupont y fit 
monter ses amis et se hissa a son tour sur le 
strapontin, tout en gardant Kiki sur ses ge
noux. Quand il rentra a l'hôtel, après avoir 
accompagné les Martin à leur porte, il dut 
commencer par éponger sa redingote que 
Kiki avait mise dans un état épouvantable. 

Le lendemain matin, Dupont, qui devaiV 
déjeuner chez ses amis, se rendit de, bonne 
heure chez un fleuriste pour comiitander 
une gerbe ;i l'adresse de Mme Martin ; puis, 
a nudi, il alla prendre Martin au ministère. 

— Ecoute, lui dit celui-ci, il faut que tu 
me rendes un service. 

— Un service? 
— Oui... j'ai besoin de ma soirée... m»» 

petite femme, tu comprends. 
— Heureux coquin I 
— Alors, devant ma femme, tu me de

manderas è. t'accompagner ce soir à l'Asso
ciation amicale des Beaumontois... 

— Entendu, mon vieux... entendu. 
Dupont tint sa promesse. Quand, vers les 

deux heures, il quitta ses omis, coux-ci 
étaient enchantés. Martin avait sa soirée li
bre • Kiki n'était pas enrhumé et les fleurs 
étaient magnifiques. Sur le trottoir, Martin 
lui dit brusquement : 

\ propos, tu dois connaître Durand ? 
— Oui. 
— Quel raseur, mon vieux, quel raseur !.. 

Cet animal désire avoir le Mérite agricole... 
Depuis cinq jours il ne quitte pas mon anti
chambre... Il a fait envoyer au ministre 
vingt-cinq lettres de recommandation... J'ai 
reçu la visite de neuf députés, six sénateurs, 
quatre conseillers municipaux et douze jour
nalistes. 

— Alors, il est sûr d être décoré. 
— Jamais de la vie'.... U me rase trop... 

Au fait, tu l'as, toi, le Mérite agricole ? 
— Moi ?... Non. 

Tu n'as pas le Mérite agricole ? 
— Non... Je n'ai pas le Mérite agricole. 
— Et tu ne me le disais pas !... Voyons, 

ça te ferait plaisir. 
— Oh t tu sais... entre nous..* 
— Si, si... ça te ferait plaisir. 
— Si tu v liens... 
— Oui... Il ne sera pas dit que mon vieil 

ami Dupont n'aura pas le Mérite agricole... 
Tu ne peux pas me faire la bonté de le 
refuser... 

Enfin si tu le veux... 
Oui, oui, je le veux... J'inscrirai d'office 

ton nom sur l'arrêté... Et. maintenant, je me 
sauve .. Bonjour aux amis de Beaumont, 
hein!... et bon voyage! 

Le submersible "Pluviôse" 
englouti avec 

vingt-six hommes i M 
Une collision au large de Calais du paquebot Pas* 

de-Cafais et du submersible «Pluviôse» défera 
mine le naufrage de ce dernier qui coule» 

à pic avec vingt-trois marins et trois 
officiers. - Calais en deuil. - La 

ministre de la marine arrive 
par tram -spécial **-

("De notre envoyé spécial) 
Calaii, 26 mai. — l̂ a ville est connue 

en deuil tout entière du drame épouvan
table qui vient de se passer en mer. Diu
rne d'autant plus horrible qu'il n'a été 
pour ainsi dire que presseïiti, que per
sonne parmi les sur\ ivarru n'en a eu une 
impression bien nette et qu'il liante af
freusement les imaginations plus que le* 
mémoires... 

Tout le monde cannait ces sous-marins 
pour les avoir vus en quelque coin de 
port, a peine émergeant de l'eau d'un 
bassin avec leurs carcasses de fer soin-

A bord du Pas-de-Calais deux cent» 
quatre-vingt-neuf passagers avaient pria 
place. 

Le paquebot sortit des jetées. U Uni 
d'abord vers l'Est vers la batterie d'expié» 
rience qui se trouve le long de la côte. 

Le commandant Saiomon, du Pos-d*«, 
Calai.-., fit alors, comme c'est la coutume* 
prendre une cUrectàoin nouvelle au na» 
vire, celle de PEst-Nord-Ouest. 

Le paquebot se trouvait alors à un 
mille des jetées. Il filait vers Douvres M 
bonne allure. On constatait trente Jcttop 
mètres à lTieuire. 

1_!Ô t3 i i f c>33c ie«*« i t» l« « r¥**\**xàenBt& 

bre où s'activent les matelots rieurs e t ] 
agiles dans leurs cottes blanches. 

Tout le monde aime à Calais ces har-
dia cols bleus qui risquent leur vie_ a \ 
chaque plongée avec une joyeuse désin
volture et qu- l'on avait vu encore ce 
matin gagner la haute mer sous le pa
nache gris de la fumée des chaudières. 
insoucieux, prestes à la manœuvre... 

On «e réjot issait ici de compter dans 
la population du. port ces jeunes matihu-
rins à la mine éveillée, comptant parmi 
l'élite de la«marine française. 

U n'v avait que quatre mois que la 
station" navale de Calais avait été fondée. 

Et la nouvelle effroyable qui vient de 
jeter l'émoi parmi toute la vilie a an
goissé tous les teeurs. a touché d un 
doigt glacé tous les fronts pour faire 
connalUe que c'étaient des héros qui 
étaient morts et de braves enfants qui 
étaient a jamais enlevés à leurs mères. 

Le paquebot Ca'ais-DQums 
croit heu* ter une épave 

Relatons les faits tels qu'ils apparais
sent jusqu'à présent enveloppés d'un 
profond mystère. 

A une heure dix, le paquebot le Pat-
de-Calftis, de la Compagnie du Nord, 
faisant le service de la malle Calais-Dou
vres, quittait le quai de la gare maritime 
de Calais pour prendre la mer et effec
tuer sa traversée. 

Le temps était splendide. La mer belle. 
Martin tint parole. La T»c-motion t̂ht Mé- U n e f a i b l e b r i s e d o n n a t t une légère houle 

ÇgrSUgLil»fi«SU raïî.*aEXSSU— * 
\ • Bref, rien ne faisait prévoir un événe-

ARMAND CHARPENTIER!, Ijnent tragiaue. 

Tout à coup la vigie signala <en >tafl 
du sémaphore des Barraques en pieiiM 
mer une masse sombre qui semblait uo« 
épave. Elle était sur la route du paqu» 
bot. 

Le commandant SaJornon ordonna — | 
sitôt la marche en arrière. 

Mais pendant que se transmettaient 
les indications et les ordres le' naeitai 
avait gagné dfe la distance... 

Un "choc violent secoua toute—la ca» 
casse du Pns-de-Catats. 

Il était alors i heur» 53. minutes. 

Panitpe effroyable 
Un comm«ncemen,t de paniqu» sfenfe 

paira de3 passagers du paquebot. 
Tout le monde se précipita, aux bastro* 

gages. Les femmes poussaient des cris ; 
Les officiers du paquebot et I'équipag» 

firent preuve du plus grand sang-froi<M 
et par une belle atitude parvinrent à r%> 
mener rapidement l'ordre et l'assurance 
parmi les passagers. 

On s'apercevait d'aMleura qufil rt 'J 
avait aucune grave avarie au paquebot^ 

La navire steppe. 
On signalait que l'hélix» battait raaîi 
Les vigies d u r è r e n t leur ateution. vera 

lo sillage du navire. Elles signalène** 
alorn la présence d'une masse sombra 
à l'arrière du paquebot qui venait évW 
demment de passer presque dessus, mi 
tout au moins dto la frôler foctameàiLl 
D'où le choc. ^ ^ 

Une embarcation fut aussitôt mise | | 
la rnor. 

Elle s'avança vers la massa sombra 
que l'on reconnut être un submersAla 

i qui s'enfonçajj, peu {i peu dana le^ flots. 


